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L'étrange avatar 

de la lune cornée 

Auteur : Artu L. Neufrea 

Neuvième épisode 

 

 

n pleine nuit, dans le désordre 
général de la garde ducale en dé-
route et des convois de fidèles du 
More qui se pressaient vers le 

Nord de la ville pour échapper à l’invasion, la 
haute silhouette du peintre florentin n’eut 
guère de mal à se faufiler par les rues de la 
ville pour rejoindre, flanqué d’un paquet qui 
bossuait le ventre de son long manteau, le lo-

gis où il demeurait dans les quartiers bas, de-
puis la réquisition de ses appartements au 
palais. Le linge était à peine sec, grâce au vent 
qui soufflait en haut des tours du château. Il 
était tard. Leonardo se coucha sans autre 
pensée que celle que pouvait inspirer une in-
commensurable fatigue nerveuse, après ces 
longues soirées de veille et d’essais infruc-
tueux. Il fallait encore attendre la clarté du 
matin pour vérifier que le résultat était ac-
quis : rien, en fait, n’était moins assûré.  

Dès l’aube du surlendemain, les trois 
coups étouffés à son huis lui confirmèrent que 
le rendez-vous pris par le secrétaire du mar-
quis avait été honoré. S’habillant à la hâte, il 
dépêcha Salai, encore à moitié ensommeillé, 
ouvrir à leur visiteur. Rupis s’introduisit vive-
ment dans la demeure, blême et essoufflé. Du 
sang apparut au sol, qui fit reculer l’apprenti. 
De le voir ainsi blessé et diminué, ayant perdu 
de sa superbe mais non de son courage, toucha 
le savant et lui rendit l’agent double presque 
sympathique. Signifiant d’un geste au jeune 
assistant d’aller quérir de l’eau, il le fit 
s’asseoir pour examiner la blessure, à travers 
le velours de Parme déchiré. L’avant-bras, 
sérieusement ouvert sur plusieurs doigts de 
longueur présentait une plaie franche mais pas 
si vilaine. Une petite suture, un bon bandage 
bien serré, quelques jours sans se servir du 
membre mutilé et la cicatrisation serait ac-
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quise. Rien de très grave en somme. « Les 
hommes du duc étaient sur mes talons depuis 
plusieurs jours », expliqua-t-il entre ses dents 
serrées, pendant que Leonardo opérait. « J’ai 
bien pourtant la conviction de les avoir dis-
tancés. Nul doute que Sforza ait subodoré 
quelque chose de notre complicité puisque ses 
trois tueurs étaient postés près de chez 
vous ».  

Il avisa la toile encore repliée qu’il re-
connut au grain de son étoffe grossière : 
« Vous avez le travail ? » 

– Il est précisément sous vos yeux », ré-
pondit calmement Leonardo, qui, aidé de Salai, 
s’appliqua à déployer le long tissu sur la lon-
gueur de la pièce. De la fenêtre ouverte sur la 
petite cour intérieure, l’aube naissante nim-
bait les lieux d’une belle et douce lumière 
rose. Arrosées de ce rayonnement quasi-
féérique dont l’Italie du Nord a le secret, 
toutes les fibres du suaire s’allumèrent d’un 
scintillement irréel : dans le halo du point du 
jour, le fond grisâtre se bleutait légèrement 
et les pigments noirs brunissaient les contras-
tes des motifs qui émergeaient. Le dessin 
d’une double silhouette humaine, face et dos 
opposés, se détachait avec netteté. Curieuse-
ment, si les contours du corps saillaient en 
clair, les surfaces les plus larges, quant à el-
les, apparaissaient assombries. Bien 
qu’inversée par un tel procédé, la figure re-
présentée faisait indubitablement songer à 
celle du Christ au repos dans son sépulcre.   

L’espion resta hébété : il ne s’attendait 
visiblement pas à cette situation. Interdit, il 
fit un effort pour ne pas tomber à genoux 
sous l’effet d’une crainte superstitieuse. 
« Mais… où est l’original ? balbutia-t-il. 

– Devant vous aussi ». Un mouvement de 
rage fit se lever Rupis et donner un coup de 
pied dans le premier tabouret qu’il rencontra. 
« Signor Da Vinci, si vous avez violé nos ac-
cords… commença-t-il à menacer. 

– La colère ne vous sert point. Pensez 
plutôt au bénéfice que vous vous-même et vos 

… maîtres multiples, s’amusa dangereusement 
Leonardo, allez tirer de ma solution.  

– Co… Comment ça ? se méfia le Man-
touan qui faisait un effort manifeste pour se 
dominer et ne pas tirer à nouveau la dague. 

– Souvenez-vous que personne, parmi les 
rares notabilités encore en vie à avoir pu jouir 
de la vue de ce tissu ne pouvait sérieusement 
– je veux dire sans risquer l’accusation de 
blasphème – attester de sa véracité ». Il mé-
nagea une pause laissant à son interlocuteur le 
temps d’encaisser la malice de ce premier 
choc. « Eh bien, désormais, et avant long-
temps, nul autre que son … créateur ne pourra 
apporter la preuve qu’il s’agit d’un faux ». In-
trigué, Rupis s’approcha de la toile que bai-
gnait désormais la délicate lumière du petit 
matin. En dépit de son manque de raffinement 
pour les choses de l’art, un serviteur 
d’Isabelle d’Este ne pouvait atteindre à une 
complète ignorance. Se rapprochant du linge, 
il comprit immédiatement qu’il n’était pas en 
présence d’une simple peinture : « Par le dia-
ble ! C’est impossible ! Par quelle magie avez-
vous pu … » Il s’arrêta : après tout, ne valait-il 
pas mieux ne rien savoir de la façon dont cet 
homme à l’ingéniosité satanique s’y était pris ? 
Le résultat allait, de toute façon, bien au-delà 
de ses propres espérances et lui assurerait 
sans doute une récompense supérieure au prix 
convenu pour ses services par la maison de 
Savoie. Avisé, l’espion se radoucit : « Allons 
maître Leonardo, vous avez bien mérité de 
Mantoue et des prodigalités qu’on vous y dis-
pensera. Mais … ne me direz-vous rien ? ». 
L’inclination vaniteuse du génie l’empêcha de 
réprimer un léger sourire de contentement 
qui, par fausse modestie, se corrigea en un pli 
énigmatique du coin des lèvres. « Le peintre 
doit se faire semblable à un miroir » laissa 
tomber le prestigieux artiste. Le guerrier 
hocha la tête : « Il est de certaines choses 
que l’on gagne à ignorer … surtout dans le mé-
tier qui est le mien ». Aidé de Salai, il replia 
délicatement le pseudo-suaire et le plaça sous 
son bras invalide.  
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« Je dois partir maintenant. Mon cheval 
est dissimulé assez loin d’ici et la route de 
Vercelli n’est pas des plus sûres par les temps 
qui courent. À bientôt, Maître Da Vinci, nous 
nous retrouverons bien vite dans une Mantoue 
moins troublée que ne l’est Milan au-
jourd’hui ». Sur le seuil, il se ravisa : « Ah ! 
j’allais oublier : ce sauf-conduit vous permet-
tra de traverser le territoire en toute quié-
tude » ajouta-t-il en tendant un parchemin 
scellé. Bien plus tard, Léonard trouverait dans 
le rouleau l’original de la minute de police flo-
rentine : depuis le début de cette affaire, il 
avait lui-même été abusé par une vulgaire co-
pie ! À ce constat, d’un rire homérique, il se 
libérerait à jamais des poids que sa cons-
cience avait supportés des mois durant.  

Quant à sa propre mystification, le mor-
cèlement de la subtile technique mise en œu-
vre avait autorisé l’arrogant aplomb des ré-
parties de Léonardo face à l’ambassadeur 
pourtant vif et roué. À vrai dire, tout était 
consigné dans la première version du fameux 
Traité sur la peinture dont le manuscrit était 
demeuré entre les mains de Lodovico, que, 
jamais, certainement il ne reverrait. Bien en-
tendu la plupart des idées utiles à la réalisa-
tion de l’invention y étaient disposées en or-
dre dispersé, de sorte que seul un savant avi-
sé ou précisément à la recherche du même 
procédé pourrait un jour reconstituer ce que 
le hasard et surtout l’angoissante tension des 
dernières semaines avaient amené l’inventeur 
à déceler. Au fond, la nature seule avait pour-
vu à tout : en dissolvant dans un mélange acide 
de faibles quantités du métal argenté qui 
noircit quand il est longuement soumis à 
l’éclairage ambiant, on obtenait de la lune cor-
née, encore plus sensible à l’astre du jour. Un 
des participants du brillant cénacle de doctes 
érudits qui tenait naguère séance autour de 
Leonardo en avait communiqué le procédé ré-
cemment décelé par un jeune savant napolitain 
dénommé Fabricius. Après avoir surmonté sa 
phase de découragement, le peintre avait pu 
vérifier que ledit fluide, comme bien d’autres 

du reste, se conservait sur la toile en y ajou-
tant simplement du gros sel en solution 
aqueuse. Le tout séchait rapidement. Il fallait 
encore surmonter l’ultime obstacle de l’action 
de la lumière qui se perpétuait sur la lune cor-
née, s’étendant aux parties les moins expo-
sées, une fois le noir atteint pour les plus in-
tenses. C’est là qu’intervenait la précieuse 
préparation confiée à Salai : l’onction du blanc 
d’œuf longuement battu permettait 
d’interrompre le processus de noircissement 
en se fixant aux traces les plus sombres. Un 
lessivage final à l’eau pure effaçait à la fois le 
surplus de ce dernier mélange et… les traces 
mêmes de la mise en œuvre !  

Portant sous l’épaisse cape le précieux 
linge que son propre sang souillait légèrement 
au contact des taches imprégnées dans la 
cape sous laquelle il le protégeait, Rupis che-
vauchait à bride abattue en direction de Ver-
celli. Sa course était loin d’être terminée et il 
songeait déjà aux conséquences politiques 
qu’impliquerait la détention aux yeux du 
monde de cet artefact qui venait d’acquérir un 
extraordinaire pouvoir sacré. Il ne savait rien 
encore des accords officiels entre l’Église et 
les États du Nord qui amèneraient un jour la 
fausse relique à être exposée dans la future 
grande cathédrale de Turin où la vénération 
publique entraînerait à la foi des millions de 
pèlerins de toutes les routes d’Occident. Il ne 
connaissait pas encore le prix terrible qu’il 
aurait à payer lui-même pour que soit gardé le 
silence sur cette géniale imposture qu’il avait 
requise du plus prodigieux artiste de tous les 
temps. Il se prenait pour l’heure à rêver à 
être anobli et fieffé, comme il avait été pré-
alablement convenu. Et de songer au palais 
qu’il ferait construire avec la récompense due 
en compensation des services rendus. Il 
connaissait déjà l’excellent architecte qui, en 
mal de commande dans sa nouvelle résidence, 
honorerait sans nul doute la sienne. Peut-être 
qu’alors, la belle et douce Cecilia consentirait-
elle à devenir son épouse… 

A suivre 
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La malle d’Ulysse 
Auteur : Pascale Fayolle 

Illustratrice : Kikoo 

Deuxième partie 

 

 

harolles, enfin ! 

 

Ils trouvèrent facilement la 
rue où vivait Etienne Castel. La 

concierge les reçut et les conduisit sans pro-
blème à l'appartement. Bien sûr qu'elle était au 
courant ! Un Monsieur si gentil, malgré son léger 
handicap... Si c'était pas malheureux... Un brave 
Monsieur sans histoire, qui ne recevait jamais 
personne, qui vivait retiré du monde... Le coeur 
sur la main, avec ça, toujours un mot gentil, une 
petite fleur pour Noël... 

Elle leur demanda avec avidité quels étaient 
leurs liens de famille avec ce pauvre Monsieur 
Etienne. Ils répondirent sans hésiter, mais avec 
une certaine ironie, qu'ils n'en savaient rien. 

Les jeunes gens attendirent patiemment 
que la volubile personne ait tiré la porte derrière 
elle pour observer la petite cuisine dans laquelle 
ils venaient de pénétrer : pièce banale, chiche-
ment meublée d'une table en formica accompa-
gnée de trois chaises en bois. Le placard mural 
semblait déserté et le frigo vide avait été dé-
branché. Quelques assiettes étaient entassées 
sur une étagère de fortune, entourées de cou-
verts et de cinq verres démodés. Une vieille 
casserole pendait à un clou. 

Ils passèrent dans la pièce attenante : un 
simple lit de bois plaqué contre le mur, une ar-
moire du siècle dernier, une petite télévision 
posée sur la quatrième chaise... « Quel héri-
tage ! » s'exclama Alice, en contenant mal son 
hilarité. 

 

C'est en arrivant au pied du lit qu'ils dé-
couvrirent un coffre dissimulé sous une large 
couverture. Paul le tira péniblement au milieu 
de la pièce, ouvrit en grand les volets et resta 
sans voix. 

Ce coffre, ils le connaissaient, bien ! 
C'était celui d'Ulysse, le jardinier de Lucie ! Le 
coffre magique d'Ulysse ! La malle à malices, la 
boîte féerique, la caisse à secrets... 

Paul et Alice, immergés dans leurs souve-
nirs, restaient immobiles, transportés malgré 
eux vers les reliques sacrées de leur enfance 
dorée, choyée par cette grand-mère dure et au-
toritaire, mais prête à tout pour ne pas perdre 
ses « deux petits anges ». 

 

 
 

Une grande maison, près de Charolles. Un 
vaste parc, une belle allée ombragée et, tout au 
fond du jardin, la cabane merveilleuse d'Ulysse 
le jardinier. Chaque soir, en rentrant de l'école, 
après les devoirs strictement encadrés par 
grand-mère Lucie, les enfants passaient une 
bonne heure de fantaisie auprès de l'inénarrable 
Ulysse.  

Dès leur arrivée, le brave homme avait en-
traîné les deux enfants dans son monde irréel ; à 
chaque fois, il tirait une nouvelle histoire de sa 
malle à contes. Un jour, il sortait du coffre de 
bois une fiole minuscule qui contenait juste une 
larme de la fée Sibylle, la seule larme échappée 
de ses yeux mauves lorsque le magicien Yoz 

C 
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l'avait enfermée dans sa cage de diamants. Le 
lendemain, il extirpait de la malle l'écharpe ma-
gique du baladin Vladim ou la fleur aux mille cou-
leurs qui avait emprunté à l'arc-en-ciel ses tona-
lités les plus aériennes. Parfois, c'était une perle 
de lune, échouée, une nuit de tempête, au large 
de Saint-Malo, ou même, l'un des cheveux blancs 
de Merlin l'Enchanteur ; dans ce long cheveu, 
Ulysse savait lire l'éternel voyage du grand 
mage. 

Ce coffre renfermait des trésors insoup-
çonnés, des ressources inépuisables, jamais ta-
ries durant toutes ces années partagées avec le 
prodigieux conteur. 

Une fois, sa main valide avait sorti une page 
blanche, vide de mots. Ulysse avait plissé les 
yeux et, soudain, il avait demandé aux enfants 
de se taire et avait déchiffré pour eux l'in-
croyable histoire de Karim et Zoria qui s'écrivait 
en lettres de feu sur le papier, évaporées sitôt 
prononcées. 

Ulysse, le magicien des mots, n'avait plus 
que le pouce et l'index de sa main droite, qu'il 
utilisait fort habilement d'ailleurs... Mais cette 
histoire-là, jamais il accepta de la leur ra-
conter... 

 

L'infatigable malle d'Ulysse... 

Paul et Alice se sourirent doucement, en-
core émerveillés d'enfance. 

Comme bien des années auparavant, ils 
posèrent leurs quatre mains sur la grosse poi-
gnée en fer blanc et tirèrent de toutes leurs 
forces. Le coffre n'était même pas fermé et ils 
soulevèrent sans peine le battant autrefois si 
lourd. 

Comment le coffre d'Ulysse était-il par-
venu dans la chambre d'Etienne Castel ? 

 

Une fiole, un long cheveu blanc dormant 
sur une écharpe bleue, une fleur séchée, une 
petite pierre brillante, des feuilles de papier 
froissées, la lampe d'Aladin, la tasse de Wirf, le 

pot d'herbes magiques, le nuage d'espoir dans 
son lin blanc... Tout était bien là... Avec en plus, la 
bouteille d'eau de Cologne à la lavande si chère à 
Lucie... Dessous ces objets « magiques », soi-
gneusement arrangé, le tailleur rose qu'elle gar-
dait pour les grandes occasions... Et tout au fond, 
pliés en quatre dans le large chapeau d'Ulysse, 
des feuillets remplis d'une belle écriture, large, 
aérée, régulière... 

 
A suivre 

 

 

Le chien de Pécoul 
Nouvelle de 

Brice Patouzac 

 

 

n disait que les animaux de 
basse-cour possédaient autant 
d'intelligence que l'horloge du 

clocher, mais il n'en était pas de même pour le 
chat et les poules de Pécoul. 

Cet homme de sac et de corde, voyait la 
vie avec une philosophie très particulière. Il 
pensait que les animaux avaient leur propre 
savoir et que chacun devait vivre sa vie à sa 
manière, autant les hommes que les bêtes. 
Quand il chassait, il considérait le gibier 
comme un adversaire loyal et ne le tuait que 
par nécessité, simplement pour survivre ; 
d'abord, le bon Dieu le permettait. Par 
contre, son caractère, autant solitaire que 
placide, n'empêchait pas quelques colères 
quand le besoin s'en ressentait. Ainsi, cet 
homme respectueux de la nature au plus haut 
point laissait toujours sa porte ouverte, été 
comme hiver, pour accueillir celui qui avait 
besoin d'un toit. Ce n'était pas de la charité, 

O 
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mais une logique incontournable de sa pensée. 
Il va de soi que cela s'appliquait à tous les 
êtres vivant autour de lui. Un martien se se-
rait invité qu’il n’en aurait pas été étonné, ni 
surpris d’ailleurs. 

En homme vivant selon son humeur, Pé-
coul ne faisait qu'un repas par jour, copieux 
et bien arrosé. Le soir il buvait une tisane de 
verveine bien chaude, dans ces grands bols 
que l’on trouve principalement dans le buffet 
des grand-mères. Le matin, avant de partir en 
villégiature, son petit déjeuné consistait à 
grignoter quelques noix ou amandes, ou bien 
quelques fruits secs. Cependant, il ne se pri-
vait pas de croquer à l'occasion quelques 
fruits qu'il chapardait en traversant un ver-
ger ou une vigne. 

Un jour d’été où le soleil vint lui annon-
cer que midi était à l'heure, il se mit à table 
pour entamer son repas quotidien. A ses 
pieds, son chien Trucus attendait l'os d'une 
côtelette ou les restes d'une volaille pour se  
restaurer à son tour. La porte et la fenêtre 
étaient ouvertes en grand pour que le soleil 
rentre, peut-être  accompagné d'un nouvel 
arrivant. A part le chat qui vint se prélasser 
sur la dalle fraîche de l'évier, une dizaine de 
poules entrèrent et investirent la pièce. Habi-
tuées à venir picorer les miettes de pain qui 
jonchaient le sol autour de la table elle se 
mirent à manger en gloussant d'aise. 

Le chat, lui, ne faisait pas attention aux 
volatiles mais lorgnait un morceau de lard qui 
brillait tout huileux dans la poêle. Comme il vit 
que son maître poussait l’os d’une côtelette 
vers le rebord de l’assiette et coupait aussi-
tôt un morceau de fromage, il estima qu'il ne 
toucherait pas au lard. Son intelligence 
s’activa et il se dit : « le maître est au fro-
mage, le chien mangera l’os, la tranche de lard 
est donc pour moi. » Il décida d'en faire son 
affaire. Avec la souplesse d’un félin en comble 
d’appétit, il descendit de sa position de vigie 
et d'un bond sauta sur la table ; Pécoul ne 
sourcilla pas et continua à savourer son fro-

mage qu'il étalait sur de gros morceaux de 
miche avec son couteau de campagne. 

Une mouche verte, sûrement attirée par 
le fumet du camembert fondant au soleil, vint 
accompagnée de trois abeilles pour invento-
rier les mets qu'offrait le menu de ce jour. 
Au premier vol de reconnaissance, Pécoul 
fronça les sourcils. Mais quand le chat appro-
cha dangereusement son nez de la poêle alors 
que l’escadrille d’insectes tentait une des-
cente sur la tranche de lard, Pécoul s'en of-
fusqua, d’autant que les poules bruissaient de 
plus en plus et commençaient, elles aussi, à 
investir la toile cirée. Bien que serviable et 
magnanime, il n'avait pas invité toute cette 
ménagerie et n'y tenant plus il s’écria : « LOU 
CAT, LAS POULOS ! » Le chien se leva aussitôt 
et fonça sur ces bestioles importunes qu'il 
chassa à coups de dents renversant la bou-
teille de vin que Pécoul rattrapa de justesse. 

 A présent tranquille, il termina son re-
pas et jeta le morceau de lard au chien pour le 
remercier de son dévouement, avec comme 
dessert l’os de la côtelette. Les autres ani-
maux s'étaient enfuis espérant un nouveau 
repas pour faire ripaille. 

Les jours passèrent paisiblement étalant 
leur fantaisie sous le regard immuable de Pé-
coul, qui à l'heure du repas criait à son chien 
de mettre de l'ordre dans la maison. 

La vie n'étant éternelles pour aucun 
être vivant sur cette terre, fatalement vint le 
jour où Trucus mourut, humblement, comme 
un chien dévoué à un bon maître. En homme 
rude qu'il était, Pécoul ne versa pas de larmes, 
mais il resta silencieux de longues minutes 
devant la tombe de son chien. 

Les saisons continuèrent comme avant, 
marquant de leurs journées les murs de 
l'éternité. Prisonnier de sa vie, Pécoul conti-
nuait lui aussi, sans faillir à son repas quoti-
dien, toujours dérangé par l'intrusion du chat, 
de la basse-cour et de quelques insectes vo-
lants. Était-il malheureux de la mort de son 
chien qui n'était plus là pour éloigner ces cha-



numéro 6b                                                                                     Revue pour trois lunes                                                                                   mai 2005 
 

 7

pardeurs ? Point du tout. Il n'avait nullement 
changé ses habitudes et criait toujours la 
même phrase : « Lou cat, las poulos ! » Alors, 
immanquablement, le chat, les poules et même 
les abeilles, sortaient vivement de la pièce 
sans demander leur reste, habitués à ces cris 
qui annonçaient la fureur d'un chien fantôme. 

 

Il n'y a pas de morale à cette histoire, 
mais il faut souligner tout de même que les 
animaux développent une certaine intelligence 
à l'habitude. Néanmoins, les horlogers peu-
vent manger tranquilles, le clocher ne sonnera 
pas midi à quatorze heures car il radote trop 
pour avoir une seconde d’intelligence. 

 

 

Gabrielle 
Auteur et illustratrice: 

Charlotte Huguet, collégienne 

Deuxième partie 

 

 

ehors, les habits s'éclairent 
d'eux-mêmes grâce à l'énergie 
lunaire. La Lune est si proche de 

la Terre qu'elle émet un champ magnétique 
assez important pour faire de l'électricité. Le 
soleil ne se voit plus depuis que les sept bom-
bes H ont explosé en Russie. Toute l'Asie, 
l'Océanie et une grande partie de l'Europe 
ont été rasées. Mais les seuls survivants sont 
morts de froid, de faim, ou irradiés. Les Amé-
ricains subissent des conséquences des plus 
perturbantes, mais que l'on avait prévues de-
puis plus de 280 ans.  

Gabrielle respire de moins en moins bien. 
Divers volcans ayant fait éruption, la tempé-

rature est passée de -60°C avec 2% d'humidi-
té à -37°C avec 97% d'humidité dans l'air. Les 
«sans-poumons» tombent les uns après les 
autres par la rouille, les autres attendent leur 
tour. 

Une fois arrivée sur la place, elle se 
rend compte qu'il n'y a pas beaucoup de per-
sonnes, à peine une dizaine sur toute la super-
pole de OLD YORK JUNIOR, soit 
5.870.800.200 habitants entassés dans des 
millions de buildings hauts de 295 mètres. Un 
étage pour une vingtaine de familles au grand 
complet. Gabrielle, elle, n'a plus de famille. 
Elle vit dans l'appartement de la concierge, 
trop vieille et seule.  

Elle rentre chez elle. Elle entend une 
voix près d'elle. La voix n'est qu'un souffle 
dans le silence de la ville fantôme : 

 

 
 

« Gabrielle... Gabrielle... 

- Qui êtes-vous ? 

- Le Diable… 

D 
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- Le quoi ? » 

La religion chrétienne avait disparu de la 
mémoire des gens depuis longtemps, avec tous 
ses mythes et légendes, mais les guerres 
avaient continué. Israël et la Palestine… pour-
quoi se battaient-ils déjà ? Bah ! De toute 
façon, ils sont tous morts.  

« Le Diable. »  

La voix est un souffle doux, mais sour-
nois. Comme le vent frais de l'espace qui de-
vient un poison mortel !  

« Suis-moi… » 

Gabrielle hésite, puis avance vers la 
voix.  

« Viens, Gabrielle… Viens… » 

La jeune fille se met à marcher, mar-
cher, jusqu'à ce que le brouillard se dissipe. 
Elle se retourne puis regarde les buildings 
dans leurs nuages et leur fumée. Elle pivote 
sur elle-même pour suivre la voix. 

A la place de l'océan verdâtre, une lu-
mière brille. Une lumière blanche, pure. Puis 
une image. Des hommes, dans des navires, des 
avions, amarrant sur une plage, éjectant des 
parachutistes sur des places publiques, se 
battant. Elle reconnaît son peuple. Elle se sou-
vient. L'image disparaît, la voix se fait plus 
forte : 

« Viens, Gabrielle… Viens avec moi… 

- La fête !  

- Oui, Gabrielle, le Débarquement. 

- Mais, pourquoi ? Pourquoi ces guerres ? 

- Pour les mêmes idées qu'aujourd'hui, 
sauf qu’on les a oubliées.  

- Je veux me souvenir de mon histoire ! 
Je veux savoir pourquoi nous en sommes là !  

- Je peux t'aider… » 

La voix a disparu, envolée dans le souffle 
de la mer.  

« Diable, où es-tu ? » 

Elle crie son nom. 

« C'est moi Gabrielle. Réponds ! 

- Je suis là… 

- Comment peux-tu m'aider ?  

- Tout se joue sur un pacte, sur le passé, 
tu peux le changer… » 

le pacte avec le Diable… Trois cents ans 
plus tô… Gabrielle se serait douté. Le pacte, 
une fois signé, doit réaliser le vœu que l'on 
croit le plus cher, en vendant son âme à Luci-
fer.  

« … Respirer… Nager… Manger… Se 
perpétuer ! » 

Tout s'éclaire dans l'esprit naïf de Ga-
brielle.  

« Comment ? 

- Vends-moi ton âme… et pense. » 

Penser. Un mot trop compliqué pour un 
humain trop évolué.  

 

A suivre 
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